Dure réalité

C’est peu après mon retour qu’une de mes proches amies m’affirma qu’elle ne se serait pas sentie d’aller « voir vivre les pauvres » et d’en faire un divertissement comme un autre pour passer de bonnes vacances. Cette perspective portée sur ce que nous avions voulu être un projet interculturel m’a marqué car c’est un sentiment qui m’est souvent venu à l’esprit durant notre voyage. A plusieurs reprises en effet, j’ai eu l’impression coupable de venir voir les pauvres du haut de ma richesse, de mon occidentalité, de ma place de choix dans un monde d’inégalités. Dans quelle mesure n’est-ce pas futile et bassement voyeuriste que de débarquer au Bénin, de visiter le pays, de voir des individus vivrent dans des conditions que nous considérons comme inhumaines, alors que quelques jours plus tard, je serais rentrée dans mon confort, mon bien être matériel et mes avantages sur lesquels je serais bien hypocrite de cracher ? 

Ces questions m’ont traversé l’esprit plus d’une fois, et je n’y ai pas trouvé de réponse concrète. Cependant, s’agit-il alors de mettre de côté les trois quarts de la planète pour ne pas faire face à la réalité de la pauvreté ? 

En ce qui me concerne, j’ai été heureuse d’être là, et d’avoir la chance d’accéder à ce qui s’offrait à mes yeux, mes oreilles, ma bouche, mon nez… A aucun moment, je n’ai eu le sentiment de ne pas être à ma place vraiment, de ne pas avoir de raison d’être là. Comme un sentiment profond que ce que je faisais était bon pour moi, non pas dans un esprit de pure autosatisfaction, mais dans l’idée que ce j’étais en train de vivre forçait mon esprit à s’ouvrir, à découvrir, à accepter, parfois avec résistance, que d’autres mondes existent, que je le veuille ou non. Les inégalités mondiales m’ont craché leurs réalités à la figure. Il m’était pénible de constater, dans une totale impuissance, les conséquences de mon confort occidental. Il est clair que j’aurais peut-être préféré avoir devant mes yeux des villes organisées et riches, dans lesquelles les individus auraient pu s’atteler à autre chose qu’à chercher de quoi survivre pour la journée. J’aurais certainement apprécié le voyage, j’en serais peut-être revenue avec un espoir sans limite pour la fin de la pauvreté dans le monde, pour la fin de la domination des uns sur les autres. Ce n’est pas ce qui s’est présenté, ce n’est pas le constat que j’ai fait.

Aujourd’hui, je n’ai pas de « solution pour l’Afrique », comme tant d’intellectuels certainement éclairés, en cherchent et pensent en trouver. Pour le dire franchement, les découvertes faites durant notre voyage m’ont avant tout désillusionnée sur l’avenir du dit « développement » tant vanté aujourd’hui par certains.  C’est au contraire avec humilité que je regarde ce continent aujourd’hui. Dans mon esprit, ce sont avant tout la rencontre avec autrui, la découverte d’autres parties de la planète, d’autres réalités, qui permettent peut-être la naissance d’une lueur d’espoir. En allant « voir vivre les pauvres », j’ai pris conscience d’une réalité que je ne connaissais que théoriquement. Mais en allant à la découverte de ce pays, j’ai fait connaissance avec des individus avant tout, avec lesquels j’ai parlé, j’ai rigolé, j’ai été triste, heureuse, fatiguée, joyeuse… J’ai découvert une autre culture, d’autres systèmes de croyances, d’autres structures sociales. Mais j’ai vu aussi nos ressemblances, ce qui fait que nous sommes tous les mêmes êtres humains. 

Ainsi, pauvres ou riches, je crois aujourd’hui que le pas vers l’autre est l’une des seules choses que chacun puisse faire, à son échelle, pour qu’un jour peut-être, il prenne conscience de la réalité qui l’entoure. 
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